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1.


Perché sur le toit de sa maison, Demetrio regarda la voiture avec chauffeur ralentir puis s’immobiliser sous le portique de la villa voisine. Puissante et chic, la Mercedes était à l’image de sa propriétaire.

A bientôt soixante ans, Barbara Wade faisait figure de légende vivante dans le monde des affaires. Plus jeune, elle n’avait pas hésité à bousculer les convenances de son milieu en refusant de vivre dans l’ombre de son riche mari — ou plutôt de ses riches maris —, et, d’après ce que Demetrio avait lu dans les magazines financiers, son immense succès avait fait fuir les deux premiers, tandis que le troisième était décédé.

Ce matin-là, cependant, ce ne fut pas Barbara Wade qui descendit du véhicule, mais une jeune femme à peine sortie de l’enfance. Elégante et mince, avec de longues jambes, une peau de porcelaine et des cheveux châtains lisses et brillants qui lui arrivaient aux épaules, elle ressemblait à une Grace Kelly moderne.

Cette ravissante créature aux allures de princesse était probablement la petite-fille de Barbara Wade, songea-t-il en la contemplant. Il se rappelait avoir entendu les jardiniers chargés de l’entretien de la propriété d’à côté évoquer son arrivée prochaine.

Alors qu’elle marchait vers la porte d’entrée, la jeune femme leva la tête dans sa direction, comme si elle s’était sentie observée. Conscient que le savoir-vivre lui commandait de détourner les yeux, Demetrio continua pourtant à la fixer.

Elle se raidit, choquée sans doute qu’un simple ouvrier du bâtiment, qui plus est torse nu et en sueur, ose ainsi dévisager la fine fleur de la société américaine.

Amusé, Demetrio ne put réprimer un sourire. Elle serait bien plus consternée encore quand sa grand-mère lui apprendrait qui il était.

Il imaginait d’ici leur conversation :

« Grand-mère, cet homme là-bas sur le toit, qui est-ce ? »

« Oh, un individu de la pire espèce, ma chérie. Surtout, ne t’approche pas de lui. »

En cette chaude matinée de fin juin, le soleil était presque au zénith et brillait d’un éclat aveuglant dans le ciel sans nuage. En bas de la falaise escarpée sur laquelle était nichée la maison dont il était désormais propriétaire — la villa Delfina, du nom de sa défunte grand-mère —, les eaux bleues de la mer tyrrhénienne s’étendaient jusqu’en Sicile.

Après avoir ramassé la bouteille d’eau qu’il avait posée à l’ombre d’une des cheminées, Demetrio se mit à boire, sans quitter des yeux la fille un seul instant.

Elle finit par baisser la tête et porta son attention sur la façade délabrée de la villa et ses fenêtres crasseuses.

Cela faisait près de quatorze ans que la demeure était inoccupée, et plus de neuf que son grand-père, Ovidio Bertoluzzi, était mort en prison — une fin attendue pour un homme à la fois craint et détesté par ses associés de la pègre et méprisé des honnêtes gens.

Longtemps, Demetrio n’avait pas voulu de l’héritage de son grand-père, et tout particulièrement de cette vieille demeure qui lui glaçait le sang. Même mort, le vieil homme continuait à le hanter, et il ne pouvait faire un pas dans la maison sans avoir l’impression de sentir sa présence maléfique.

Si au bout du compte, il s’était résolu à retourner vivre là-bas, c’était uniquement par amour pour sa grand-mère : il savait qu’elle aurait eu le cœur brisé en voyant son refuge adoré mis à mal par les intempéries, les rongeurs et les vandales.

La princesse américaine avait détourné les yeux, probablement horrifiée par l’état de la maison. Les villas de la riche côte amalfitaine n’étaient jamais victimes de vandales — sauf bien sûr si elles avaient appartenu à des membres du milieu. Dans ce cas, les autorités fermaient les yeux, trop heureuses de pouvoir se débarrasser à moindre frais de la vermine locale.

« Mais je ne suis pas de la vermine et je n’ai pas l’intention de partir, princesse, songea-t-il en essuyant du revers de la main la sueur qui coulait sur son visage. Alors tu ferais mieux de t’habituer à me voir dans les parages. »

— Il m’avait bien semblé entendre une voiture ! Ma chérie, ne reste donc pas dans cette chaleur suffocante ! Des rafraîchissements nous attendent sur la terrasse.

Splendide dans son caftan de soie couleur bronze qui bruissait autour de ses chevilles tandis qu’elle descendait à vive allure les marches du perron, sa grand-mère la prit dans ses bras et la serra fort contre elle, l’enveloppant d’un nuage parfumé.

Tout autant que les vêtements de stylistes et les bijoux originaux et voyants, Barbara aimait les parfums capiteux, ce qui n’avait rien d’étonnant de la part d’une femme qui adorait occuper le devant de la scène et dirigeait d’une main de fer l’une des plus importantes multinationales du pays.

Mais toute redoutable en affaires qu’elle fût, sa grand-mère avait aussi un cœur en or, et Natalie lui vouait une admiration sans bornes.

— Tu ne peux pas t’imaginer comme je suis contente d’être ici, grand-mère ! s’exclama-t-elle en lui sautant au cou. Quand je pense que nous allons passer tout l’été ensemble !

Barbara recula de quelques pas et l’observa d’un air attentif.

— Ma chérie, je suis au courant pour Lewis. Tu n’es pas trop triste ?

— Personne n’aime se faire plaquer, répliqua Natalie en riant, mais j’ai toujours su qu’il n’était pas l’amour de ma vie. J’aurais d’ailleurs mis fin à notre relation s’il ne s’en était pas lui-même chargé.

— Pourtant, ta mère pensait que tu allais l’épouser !

— Elle l’espérait, nuance ! Et seulement parce qu’elle se disait qu’en me mariant, j’abandonnerais l’idée de faire carrière chez Wade International.

— Tu as sans doute raison. Tu t’es disputée avec elle ? C’est pour ça que tu as l’air un peu perturbée ?

— Non, grand-mère.

Natalie jeta un coup d’œil en direction de la maison voisine. Paresseusement appuyé contre la cheminée, l’homme avait toujours les yeux rivés sur elle.

Cet homme était dangereux, elle en était certaine à présent.

Un violent frisson s’empara d’elle. D’où lui venait une si étrange pensée ? Et pourquoi diable avait-elle soudain la chair de poule et l’impression d’entendre un signal d’alarme résonner dans sa tête ?

Curieuse de voir ce qui avait attiré son attention, Barbara leva à son tour la tête.

— Le quartier est devenu très mal fréquenté, j’en ai bien peur, lâcha-t-elle en poussant un soupir irrité. Moi qui me disais que la propriété de cet individu serait mise en vente et que quelqu’un de respectable s’en porterait acquéreur…

— Parce que la maison lui appartient ?!

— Malheureusement, oui, ma chérie, répondit-elle en la faisant entrer. Mais ne t’inquiète pas, cet homme sait qu’il n’est pas le bienvenu ici et ça m’étonnerait qu’il cherche à t’importuner.

C’était pourtant déjà chose faite. Malgré la distance, Natalie avait eu la sensation que le regard de l’inconnu transperçait le tissu de sa veste de lin et de sa jupe et qu’il réussissait à la mettre à nu, à lire au plus profond d’elle-même, à voir ses pensées et ses désirs les plus secrets, ceux qu’elle ne partageait avec personne. Et elle s’était sentie terriblement mal à l’aise…

— Tu n’as pas l’air de beaucoup l’apprécier, observa-t-elle en suivant sa grand-mère dans le vestibule dallé de marbre. Que lui reproches-tu, au juste ?

— D’être un Bertoluzzi. Sa famille est originaire de Crotone, en Calabre, où ils ont fait régner la terreur des années durant. Son père a été exécuté par un membre d’un clan rival, lui-même retrouvé raide mort dans une chambre froide quelques jours plus tard. Tu te rends compte ? Enfin, après tout, rien ne devrait nous étonner de la part de ces gens-là…

Natalie regarda les pales des ventilateurs tournoyer lentement au plafond. Le lustre en cristal au-dessus de l’escalier brillait de mille feux, et les magnifiques vases en porcelaine de Chine débordaient de fleurs du jardin fraîchement coupées.

Elle savait que sa chambre serait décorée d’un somptueux bouquet et que les draps de son lit, repassés à la perfection, exhaleraient un doux parfum de lavande. Dans la salle de bains, elle trouverait du savon artisanal de Provence, des serviettes de bain épaisses et moelleuses et, comme à l’accoutumée, tout un assortiment de produits de beauté de luxe.

Quelle que soit celle de ses nombreuses résidences où elle séjournait, sa grand-mère exigeait toujours de ses employés un service parfait. Elle était assez fortunée pour s’offrir ce qu’il y avait de mieux et ne s’en privait pas.

Mais aussi riche et influente fût-elle, Barbara se retrouvait contrainte de vivre dans l’environnement immédiat d’un individu à la réputation sulfureuse…

— Quand sa famille a-t-elle emménagé ici ? lui demanda Natalie, de plus en plus intriguée.

— Il y a environ vingt-cinq ans. C’est son grand-père, Ovidio Bertoluzzi, qui a acheté la propriété.

— Même à l’époque, les terrains dans le secteur devaient coûter une petite fortune…

— Tu peux être sûre qu’il a payé le sien avec de l’argent sale, rétorqua sa grand-mère avec une grimace de mépris.

— Pourquoi l’association des riverains ne s’est-elle pas opposée à la vente ?

— Toute la transaction s’est faite en sous-main ! Un agent immobilier véreux s’en est chargé, qui continue d’ailleurs à officier dans la région. En tout cas, je peux t’assurer que si les habitants avaient été au courant de l’identité de l’acquéreur, ils auraient remué ciel et terre pour faire échouer la vente. Mais aujourd’hui, les choses ont changé, et au premier pas de travers, le jeune Bertoluzzi regrettera amèrement d’être revenu habiter ici. Oh, zut ! Romero va nous servir le déjeuner d’un instant à l’autre et je n’ai pas encore pris ma vodka tonic. Tu veux la même chose, ma chérie, ou plutôt un verre de vin ?

— Je prendrai un peu de vin, répondit-elle en essayant de ne pas se laisser distancer par sa grand-mère, qui se dirigeait à grandes enjambées vers le patio ombragé surplombant la mer.

Comme à chacune de ses visites à la villa Rosamonde, Natalie ne put s’empêcher d’être saisie par la majesté du paysage en arrivant dans le patio. La maison de sa grand-mère était perchée sur une falaise, et en raison du terrain pentu, les jardins étaient étagés et la vue sur la côte parfaitement dégagée sur des dizaines de kilomètres, d’Amalfi à Positano.

Sur la terrasse la plus haute, qui était aussi de loin la plus vaste, d’immenses vasques disposées à intervalles réguliers autour de la piscine accueillaient des hibiscus aux fleurs pêche, saumon et rouge écarlate et, au-delà de la balustrade de pierre séparant la zone de bain des terrasses les plus basses, aménagées par des paysagistes, de luxuriantes bougainvillées déployaient une profusion de fleurs violettes et orangées. A l’est, un bosquet de citronniers marquait la frontière entre le jardin de sa grand-mère et celui des voisins, et de l’autre côté se trouvait sa propriété à lui.

Fascinée malgré elle d’apprendre que ce petit coin de paradis sur la Méditerranée avait été éclaboussé par de sordides histoires criminelles, Natalie ne put résister à l’envie d’en savoir plus.

— Cet homme, il a emménagé ici il y a longtemps ? demanda-t-elle d’un ton faussement détaché. Je ne t’avais jamais entendue prononcer le nom de Bertoluzzi avant aujourd’hui.

— Comme tu l’as peut-être remarqué au cours d’une de tes précédentes visites, la maison n’était plus occupée depuis un bon bout de temps. Ovidio Bertoluzzi est mort en prison il y a environ dix ans, et sa femme est décédée peu après. C’était une personne charmante et d’une grande beauté. Je me demande ce qui a bien pu la pousser à épouser un homme comme lui.

— Peut-être qu’elle l’aimait, tout simplement.

Sa grand-mère poussa un rire affectueux, mais légèrement condescendant.

— Quelle incorrigible romantique tu fais, ma chérie ! Même si c’est touchant, je doute que ce soit une qualité pour une femme appelée à diriger un jour Wade International.

— Et moi, je suis convaincue qu’on peut être romantique et avoir le sens des affaires. Après tout, tu es tombée plusieurs fois amoureuse, et ça ne t’a pas empêchée de mener une brillante carrière.

— Tu oublies que mes deux premiers mariages se sont soldés par un divorce. Les hommes suffisamment sûrs d’eux pour ne pas prendre ombrage de la réussite de leur épouse ne courent pas les rues. La plupart ont peur pour leur virilité.

— Comme Lewis, je crois.

— Dans ce cas, tu es mieux sans lui.

— J’en suis certaine.

Sans savoir pourquoi, Natalie songea soudain qu’il en faudrait beaucoup plus pour faire fuir l’homme sur le toit.

— Sinon, tout se passe bien avec tes parents, ma chérie ? l’interrogea sa grand-mère en lui prenant la main. Tu as le temps de les voir ?

— Pas autant que papa le voudrait. Il ne comprend pas pourquoi avec tout ce « fatras technologique », comme il dit, j’ai encore besoin de me rendre au bureau de Boston. Il est convaincu que je pourrais tout gérer depuis la maison.

— Ça ne m’étonne pas de lui. Il est incapable de voir plus loin que son yacht et ses clubs de golf ! Heureusement pour lui, il a épousé une femme riche.

— Papa ne s’est pas marié avec maman pour son argent. Ils s’aiment sincèrement.

Barbara n’avait jamais apprécié le caractère peu combatif de son beau-fils, et visiblement, cela n’était pas près de changer. Natalie préféra donc en revenir à la question, ô combien plus passionnante, de l’homme d’à côté.

— Je suppose que tu as dû être surprise en apprenant que tu avais un nouveau voisin.

— « Horrifiée » serait plutôt le terme exact ! La propriété avait été laissée si longtemps à l’abandon que j’espérais, comme tout le monde ici, qu’on n’entendrait plus jamais parler des Bertoluzzi. Mais un matin, les grilles rouillées du portail se sont ouvertes dans un horrible grincement et, à la surprise générale, le petit-fils était là, au volant d’un camion rempli d’outils et de matériaux de construction. Depuis, nous vivons un enfer : il passe toute la sainte journée à taper comme un sourd.

— Peut-être qu’il a l’intention de vendre la maison, une fois qu’il l’aura remise en état.

Après avoir vidé son verre de vodka tonic, sa grand-mère le tendit à Romero pour qu’il le remplisse de nouveau.

— Je l’espère, ma chérie ! Je l’espère de tout cœur…

*  *  *

Comme chaque fois, le long vol transatlantique entre les Etats-Unis et l’Europe avait déréglé l’horloge interne de Natalie, et elle se réveilla peu avant 1 heure du matin. Incapable de se rendormir malgré le murmure apaisant de la mer, elle sauta à bas de son lit et sortit prendre l’air sur le balcon de sa chambre.

Seigneur ! Comme les étoiles brillaient et semblaient proches ! Dans le ciel bleu nuit, elles scintillaient de mille feux, semblables à de gros diamants, et leur lumière tremblotante se reflétait dans l’immensité de la mer.

Peu à peu, ses yeux s’habituèrent à la pénombre, et les jardins en contrebas se détachèrent plus distinctement. L’eau dans la piscine frémissait légèrement, comme un pan de satin ondulant sous l’effet d’une douce brise, les pelouses se déclinaient dans une palette de tons gris tendre, et les pâles fleurs des parterres étaient noyées dans un feuillage noir et dense.

Presque à ses pieds, le bourgeon à peine éclos d’une fleur de rosier grimpant pointait le bout de son nez à travers la grille en fer forgé de la véranda, telle une goutte de sang. Natalie se pencha pour en respirer le parfum délicat. Mais soudain, une autre senteur très aromatique vint lui chatouiller les narines et elle releva vivement la tête.

L’odeur provenait de l’est et flottait dans l’air comme un nuage. De la citronnelle pour éloigner les insectes, reconnut-elle soudain. Se hissant sur la pointe des pieds, elle aperçut la lueur chatoyante d’une bougie posée dans la lampe-tempête suspendue au balcon du voisin.

Brusquement, un mouvement à gauche de la lampe attira son attention. Assis sur le muret de sa loggia, le visage à peine éclairé par une lumière rougeoyante provenant du fond d’une pièce, l’inconnu la regardait.

Natalie le vit lever le verre qu’il tenait à la main, comme pour un toast en son honneur, puis le porter lentement à ses lèvres. Depuis combien de temps l’observait-il ainsi ? Sans doute depuis la seconde où elle avait posé le pied sur le balcon, se dit-elle avec un violent frisson, saisie par l’envie irrépressible de prendre ses jambes à son cou.

Mais elle était trop fière pour s’avouer vaincue. Alors, même si elle avait conscience d’être presque nue dans son déshabillé de soie et si son cœur battait à tout rompre, elle se tourna vers lui d’un air de défi.

A quoi ressemblait-il de plus près ? se demanda-t-elle en le regardant avec une fascination mêlée d’effroi. Assurément, il était différent des hommes qu’elle croisait au country club… Lui n’était pas du genre à avoir peur de mouiller sa chemise.

Quel était son prénom ? Quel âge avait-il ? Etait-il marié ? Avait-il une petite amie ?

Une maîtresse plutôt, décida-t-elle. Une femme volée à un autre homme. Ce devait être un amant très doué, et plus d’une épouse avait dû succomber à son regard insolent et briser ses vœux de mariage pour une nuit ou deux dans ses bras.

Rongée par une curiosité dévorante, Natalie sentit soudain la pointe de ses seins durcir, tandis qu’une douce chaleur envahissait son bas-ventre.

Affreusement gênée, elle s’apprêtait à prendre la poudre d’escampette quand l’homme sauta du muret de la loggia, souple et agile comme un félin — et tout aussi dangereux — puis se dirigea nonchalamment vers la porte-fenêtre ouverte et disparut à l’intérieur, non sans lui avoir adressé un petit salut de la main.

Un salut moqueur qui semblait dire : « Vous devriez vous ressaisir », comme si, une fois encore, il avait réussi à lire dans ses pensées.

Les joues en feu, Natalie partit se réfugier dans sa chambre, et alors qu’elle fermait la porte-fenêtre, elle eut l’impression d’entendre un rire distant flotter dans l’air.







2.


S’était-elle vraiment trompée de chemin en revenant de la plage ? Ou la curiosité avait-elle finalement eu raison de son habituelle discrétion ?

Une chose était sûre en tout cas : l’ascension jusqu’au sommet de la falaise avait été trop épuisante pour qu’elle fasse demi-tour. Après s’être péniblement hissée sur le vieux mur couvert de vigne, Natalie sauta dans le jardin du voisin, l’estomac noué par la peur.

Heureusement, la chance semblait être de son côté. A en juger par le bruit d’une scie électrique au loin, l’homme était trop occupé pour se rendre compte de son intrusion. Et puis, si elle décidait de prendre la fuite, elle pourrait toujours faire le tour de la propriété, dissimulée derrière la haie. Il ne lui resterait plus alors qu’à emprunter l’allée qui menait au portail et à rejoindre la maison de sa grand-mère par la route.

Avec deux sous de jugeote, c’est ce qu’elle aurait dû faire sans tarder. Mais au lieu de cela, elle regarda la maison de l’inconnu, fascinée. Il se dégageait de cette vieille demeure décrépite à moitié assoupie sous le soleil une sorte de dignité mystique qui l’envoûtait.

Et même si rien au monde n’aurait pu justifier qu’elle entre dans le patio inondé de soleil, jette un coup d’œil par la porte ouverte du fond et pénètre dans la maison, Natalie se retrouva, en moins de temps qu’il n’en fallut à la goutte d’eau qui perlait au bout du tuyau rouillé d’une gargouille pour tomber par terre, dans ce qui avait dû être autrefois une vaste cuisine.

Sur le sol, des carreaux en terre cuite cassés par endroits. A côté d’un vieil évier, une plaque murale de marbre branlante, et dans un coin, un réfrigérateur à bout de course qui ronflait bruyamment. Au centre de la pièce, faisant office de table, une plaque de contreplaqué posée sur deux tréteaux. Dessus, une tasse en faïence, une bouteille d’eau minérale vide, et un réchaud à deux feux, relié par une rallonge à la prise la plus proche.

Assoiffée par sa longue marche jusqu’au sommet de la falaise, Natalie posa son sac de plage et ses lunettes de soleil sur la table, ouvrit le réfrigérateur et, sans hésiter une seule seconde, s’empara d’une bouteille d’eau.

En cet instant, elle aurait été bien en peine de dire ce qu’il était advenu de la jeune femme bien élevée qu’elle avait toujours été. Le soleil avait dû lui taper sur la tête, songea-t-elle. Sinon, comment expliquer qu’elle se soit introduite chez un parfait inconnu et se conduise comme une voleuse ?

Une fois sa soif étanchée, Natalie se remit à explorer les lieux, la bouteille de verre presque vide à la main. Une chemise d’homme était pendue à un crochet planté dans le mur. L’inconnu s’occupait-il seul de son linge ? Faisait-il lui-même la cuisine sur le petit réchaud ? En tout cas, nulle trace d’une présence féminine dans la pièce.

« La villa en elle-même ne vaut pas grand-chose. Mais la vente du terrain lui rapporterait une petite fortune, avait affirmé Barbara au cours du dîner, l’autre soir. Dieu sait pourquoi il ne va pas s’installer ailleurs ! Très loin d’ici, bien sûr ! »

Sa grand-mère avait raison. Des propriétés comme celle-ci, avec un immense parc et une vue imprenable sur la mer, étaient extrêmement recherchées. Pourquoi cet homme s’obstinait-il à remettre en état une bâtisse de cette taille alors qu’il habitait visiblement seul ? Cela n’avait aucun sens !

Natalie se dirigea de nouveau vers la porte qui menait au patio et jeta un coup d’œil à l’extérieur. Les rosiers s’enchevêtraient dans des bougainvillées et d’autres plantes grimpantes dont elle ne connaissait pas les noms, les mauvaises herbes étouffaient les parterres de fleurs multicolores, au-dessus desquels voletaient quelques papillons, et les pavés d’un ancien chemin disparaissaient sous les broussailles.

Elle écouta l’air bruisser de chants d’oiseaux et du doux murmure d’une cascade qui s’écoulait le long d’un mur de pierres naturelles pour tomber dans une piscine enjambée par un pont.

Pourquoi ne déménageait-il pas ?

Soudain, la réponse s’imposa à elle avec une clarté lumineuse. Il émanait de cet endroit une sérénité intemporelle, à mille lieues d’une ambiance de crime. Ici, longtemps avant que les Bertoluzzi n’emménagent, avaient retenti les premiers cris d’un bébé et des rires d’enfants. Ici, des hommes et des femmes avaient échangé des mots d’amour et de tendres serments…

« Que dirais-tu si tu pouvais parler ? » murmura-t-elle en posant la main sur le mur chauffé par le soleil.

— J’imagine, répondit une voix provenant de derrière elle, que la première chose serait : « Que diable faites-vous ici ?! Qui vous a autorisée à entrer chez moi ? »

Stupéfaite et honteuse, Natalie pivota sur ses talons, si vite que la bouteille lui glissa des mains et vint se briser sur les carreaux de la cuisine.

L’homme se trouvait au fond de la pièce, nonchalamment appuyé contre le montant d’une porte. Mais elle pressentait que si elle essayait de s’enfuir, il fondrait sur elle à la vitesse de l’éclair.

Comme quatre jours plus tôt, il portait un jean bleu délavé et était torse nu. Et de nouveau, Natalie sentit sa bouche s’assécher, troublée par sa poitrine puissante et sa peau bronzée.

Elle se força à lever les yeux vers son visage.

Des cheveux bruns, une bouche sensuelle, un regard pénétrant, un air mystérieux…

Quelle avalanche de clichés ! songea-t-elle aussitôt. Pourtant, c’était la stricte vérité.

Ange ou démon ? Les deux, décida-t-elle, et une détermination à toute épreuve. Mais pour l’heure, le diable avait la haute main.

— Eh bien ! Je vous écoute…

— Je… je suis vraiment désolée, bredouilla-t-elle. Je me suis trompée de chemin en revenant de la plage et j’ai atterri par erreur dans votre jardin.

— Mais ici, vous n’êtes pas dans mon jardin, souligna-t-il d’un ton froid. Vous êtes dans ma cuisine, en train de boire mon eau et de casser mes bouteilles.

Elle balaya la pièce du regard, cherchant désespérément de quoi nettoyer les débris de verre.

— Ne vous inquiétez pas, je vais tout ramasser.

— J’y compte bien. Et pendant que vous y êtes, je vous suggère de trouver une explication plus plausible à votre présence ici. A supposer que vous vous soyez vraiment trompée de chemin — il fit une pause qui indiquait clairement qu’il ne la croyait pas —, vous ne me ferez pas avaler qu’une fois arrivée dans ma propriété, vous l’avez confondue avec le domaine si bien entretenu de votre grand-mère.

— Comment savez-vous qui je suis ?

Elle crut voir un sourire furtif sur son visage glacial.

— Mademoiselle Wade, je suis au courant d’à peu près tout ce qui se passe ici.

C’est un Bertoluzzi… Son père a été tué par le chef d’un clan rival…

En dépit du soleil brûlant qui pénétrait par la porte du patio et baignait la cuisine, Natalie fut soudain parcourue par un violent frisson. Cet homme l’avait surprise chez lui. Personne d’autre que lui ne savait où elle se trouvait. Et même si elle se mettait à hurler, il était peu probable qu’on l’entende.

— Je vous crois sur parole, répondit-elle d’un air hautain, luttant pour dissimuler la terreur qui l’envahissait. Dites-moi, vous passez beaucoup de temps à espionner vos voisins ? Ou était-ce un pur hasard si vous m’observiez le jour de mon arrivée ?

— Je ne crois pas au hasard. Pas plus que je ne crois que vous êtes entrée dans ma maison par erreur. Que faites-vous vraiment ici, princesse ?

Grand, musclé et bâti comme un travailleur manuel, il devait avoir une trentaine d’années. Sa peau luisante de sueur était dorée par le soleil, et ses cheveux bruns étaient coupés court, sans doute pour dompter des boucles rebelles. Mais ce qui la frappait le plus, c’était son regard. Perçant, d’un bleu incroyablement clair, il faisait un effet saisissant dans un visage déjà inoubliable…

Le qualifier de bel homme eût été trop commun. En revanche, les mots « chaud », « sensuel », « passionné » et « dangereux » semblaient avoir été créés pour lui.

— Alors, vous avez perdu votre langue ? A moins que vous ne soyez en train de vous remémorer ce que votre chère grand-mère vous a raconté sur les types dans mon genre.

Les types dans son genre ! Comme si elle avait déjà rencontré quelqu’un qui lui ressemble ! Jamais encore elle n’avait vu un homme avec un magnétisme aussi puissant, presque animal !

— Je vous prierai de changer de ton ! répondit-elle en s’efforçant d’afficher un mépris souverain, mais doutant d’y parvenir.

Il poussa un petit rire.

— Puisque vous semblez tellement à cheval sur les bonnes manières, comment se fait-il que personne ne vous ait appris qu’il est très impoli de dévisager les gens ainsi que vous le faites ?

Aussitôt, elle rougit violemment et détourna les yeux de son torse parfait.

— Je ne vous dévisageais pas.

— Oh, que si ! répliqua-t-il avec un haussement d’épaules, avant de lui tourner le dos et de se diriger d’un pas tranquille vers l’évier.

Là, il coinça sa tête sous le robinet qu’il ouvrit en grand. L’eau gargouilla un instant, puis jaillit sur son visage et inonda ses larges épaules. Se redressant, il passa lentement la main dans ses cheveux mouillés.

Captivée, Natalie ne put s’empêcher de le dévorer des yeux. De toute sa vie, elle n’avait jamais rencontré un homme aussi viril et, physiquement en tout cas, aussi admirable.

A aucun moment elle n’avait éprouvé pour Lewis des sentiments d’une telle force, se dit-elle en se rappelant soudain ce fameux soir où elle était venue dîner chez lui. Avant même qu’elle ait eu le temps de poser ses affaires, il l’avait plaquée contre le mur du salon en lui disant : « Si on allait dans la chambre, mon chou ? On a assez attendu, tu ne crois pas ? » Elle l’avait vivement repoussé et lui avait répondu qu’il en était hors de question.

« Pourquoi tu ne veux pas ? Pour qui te réserves-tu ? » avait-il alors demandé d’un air boudeur. Pas pour toi ! lui avait-elle signifié d’un regard noir, tout en se dirigeant à grandes enjambées vers la porte d’entrée. Lewis avait bredouillé des excuses, avant de proposer de la reconduire chez elle.

Mais en cet instant, sa question refaisait surface : pour qui diable se réservait-elle ?

Soudain, la réponse lui apparut avec une telle évidence qu’elle en eut le souffle coupé. Posant la main sur son décolleté, elle tenta en vain de réprimer la vague de chaleur qui l’assaillait.

« Pour un homme comme vous, monsieur Bertoluzzi ! »

Lui, elle le savait, serait un amant merveilleux, qui jamais n’aurait à se faire pardonner sa maladresse…

De nouveau, elle l’observa du coin de l’œil. Il la regardait également, ses yeux sublimes scrutant son visage pour mieux pénétrer ses pensées.

Puis le regard impudent de l’Italien glissa le long de son corps et s’arrêta sur ses cuisses tremblantes, comme s’il savait que le cœur de sa féminité se consumait de désir pour lui.

Se sentant vaciller, Natalie s’agrippa à la poignée de la porte. Seigneur ! Que lui arrivait-il ? Elle devait avoir perdu la tête pour s’enflammer de la sorte et être prête à s’abandonner à un parfait inconnu ?

— Je sais que je vous dois des excuses, dit-elle avec raideur, luttant de toutes ses forces pour recouvrer sa dignité. Mais ce n’est tout de même pas comme si j’avais assassiné quelqu’un !

— Quelle comparaison intéressante ! répliqua-t-il en haussant les sourcils. Je serais curieux de savoir comment elle vous est venue à l’esprit. Vous ne devez pourtant pas connaître beaucoup d’assassins…

— Non, en effet, répondit-elle. Et vous-même ?

La question avait jailli de sa bouche sans qu’elle le veuille. Horrifiée, Natalie sentit son sang se glacer. Qu’est-ce qui lui avait pris de parler d’assassinat devant cet homme ? Et pire encore, d’insinuer qu’il fréquentait de dangereux criminels ?

— A votre avis, princesse ? l’interrogea-t-il d’un ton narquois.

— Je… je crois que j’ai assez abusé de votre hospitalité, répondit-elle en se passant la langue sur les lèvres. Que puis-je prendre pour ramasser les morceaux de verre ?

Après s’être éclipsé un instant, il réapparut avec une pelle et une balayette. Veillant à ne pas lui toucher la main, Natalie s’en saisit et entreprit de nettoyer le sol, s’escrimant maladroitement à déloger les éclats coincés dans les interstices. Pendant ce temps, l’homme l’observait en silence.

Pourquoi diable avait-elle choisi de mettre un short minuscule et un haut moulant ce matin ! Si elle avait su, elle aurait enfilé une longue jupe et un corsage bouffant boutonné jusqu’au cou ! Ou mieux encore, un habit de nonne !

De plus en plus mal à l’aise, elle leva timidement la tête vers lui et murmura :

— Seigneur ! Qu’est-ce que vous devez penser de moi !

— Je préfère ne pas choquer vos chastes oreilles, signorina, répliqua-t-il en promenant sur elle un regard gourmand.

Aussitôt, Natalie sentit son visage s’empourprer. S’il s’était mis à couvrir son corps de caresses, elle n’aurait pas pu être plus bouleversée et, à en juger par le large sourire qu’il affichait, l’homme s’en rendait parfaitement compte.

Brusquement, il avança vers elle. Paniquée, elle prit une inspiration, priant pour trouver la force de faire face à ce qui allait se passer, qu’il s’agisse d’un baiser volé ou de tout autre moyen qui permettrait à cet homme d’arriver à ses fins.
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